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Au moment où la guerre
d’Algérie rue, mord et bave, cabrée
dans ses derniers soubresauts –
du moins, nous l’espérons, et pre-
nons garde ! Car c’est alors, cha-
cun le sait, que la bête est la plus
dangereuse ! – il paraît un petit
livre qui remonte à ses origines. Il
s’intitule Histoire d’un parjure et
son auteur, M. Michel Habart, y a
recueilli des textes qui rempli-
raient plusieurs colonnes de
l’Anti-France. Sujet ? La Conquête.
Et qu’y trouve-t-on ? Exactement
tout ce que nous ignorions, malgré
nos livres d’école, non : à cause
d’eux.

Allons, direz-vous : encore un
livre partisan – Les Editions de
Minuit, n’est-ce pas ? — basé sur
des témoignages d’extrême
gauche. Vous n’y êtes pas du tout.
Ses témoins, M. Habart ne les a
pas choisis parmi les «traîtres»
d’aujourd’hui ou d’hier : ni Jean-
Paul Sartre, ni Lamartine. Il est allé
les chercher tout bonnement à la
Bibliothèque nationale, et ils s’ap-
pellent Louis-Philippe, Bourmont,
Clauzel, Bugeaud, Saint-Arnaud,
Thiers. Massacreurs d’Arabes et
fusilleurs d’ouvriers, la caution
est-elle assez bonne ? Si oui, lisez
ce qui va suivre.

Un des mensonges ultras les

plus en vogue dans cette guerre
fut que lorsque les troupes fran-
çaises débarquèrent en Algérie,
elles trouvèrent un pays anar-
chique, dépeuplé et misérable. Or
écoutez ce qu’en dirent à l’époque
les conquérants eux-mêmes.
«Rien de comparable en Europe à
la région de Blida» (colonel
Saladin) ; «La Kabylie est superbe,
un des pays les plus riches que
j’aie jamais vus» (Saint-Arnaud).
Pays couvert d’arbres fruitiers de
toutes espèces, jardins cultivés
jusqu'à la mer, grande variété de
légumes grâce à un système d’irri-
gation très bien entretenu par les
Maures» (Gentry de Bussy).
Dépeuplée, l’Algérie ? En 1844, à la
Chambre, le député Joly évalue le
nombre des Algériens à plus de
sept millions, chiffre probable-
ment inférieur à la réalité (il y avait,
à la même époque, huit millions
d’habitants au Maroc). Sept mil-
lions, vous avez bien lu, à peine
trois de moins qu’aujourd’hui. Il
est vrai que, quelques années plus
tard, de Bussy, le premier «ultra»,
avouera : «Depuis l’occupation, le
pays n’offre plus que sécheresse
et nudité.»

Que s’est-il passé ? Ces pages,
je le répète : écrites par les
conquérants, nous l’apprennent.

Elles nous racontent d’abord l’his-
toire d’un parjure : les troupes
françaises n’entrèrent à Alger
qu’en jurant «sur le sang» que les
Arabes garderaient leur indépen-
dance («Vous régnerez dans votre
pays, maîtres indépendants de
votre patrie»). Ensuite, l’histoire
d’un crime. Ce crime ou, pour l’ap-
peler de son nom, ce génocide,
commença dès la prise d’Alger. On
vit les «pacificateurs» — car le mot
pacification avait déjà trouvé son
plein emploi ! — piller, enfumer,
assassiner, vendre en vrac, après
le sac d’une ville, des bracelets
auxquels adhéraient encore les
mains coupées. On vit… Mais
écoutez-les plutôt : «On a compté
78 têtes au bout des baïonnettes à
l’entrée du camp» («Le Moniteur»).
«Dans deux mois les tribus
Hadjoutes auront cessé d’exister»
(Clauzel). «Mes hommes ont trou-
vé leur distraction dans les raz-
zias» (Changarnier). «Nous avons
brûlé, pillé, ravagé les tribus entre
Blida et Cherchell» (Canrobert).
«Je brûlerai vos villages et mai-
sons» (Bugeaud). Dans son jour-
nal l’Afrique française, le maréchal
Clauzel avoue les raisons de ce
carnage : «Il nous faut Tlemcen et
Constantine comme il fallait Calais
à la France… Les avantages de
l’Algérie seraient immenses si,
comme en Amérique, les races
indigènes avaient disparu…
Colonisons. Colonisons ! A nous
la Mitidja ! A nous la plaine !
Toutes ces terres sont de première
qualité ! A nous seuls !» Et
Bugeaud, enfin, le définit : «C’est
la guerre continue, jusqu’à exter-
mination…»

Cependant, tout ne va pas si
bien dans le meilleur des mas-
sacres, et tandis que l’Europe rica-
ne de ces «pauvres Français»
engagés dans une guerre sans fin
(«Laissons-les faire ! Ils vont au

désastre», dit Wellington et Lord
Ellenborough : («Il n’y a pas de
plus mauvaise affaire que
l’Algérie»), la métropole, soudain,
se mêle d’avoir une conscience et
de protester. Dès 1840, de nom-
breux prêtres se plaignent des
confessions «atroces» qu’ils
reçoivent. «La torture débarquant
à Alger avec l’armée française
n’aura pas été un des moins
curieux épisodes de notre
époque» (Barchou-Pohen). «On
parle beaucoup des excès des sol-
dats, mais vous les jetez dans des
combats féroces. Comment vou-
lez-vous qu’ils ne soient pas
cruels ?» (Passy). On évoque les
supplices : la crapaudine, le clou
au rouge, le silo, la barre, ancêtres
de la «corvée de bois». On vitupè-
re «les monstruosités judiciaires
des tribunaux d’Alger»… Alors,
l’Armée s’agite. Tout le mal vient
de Paris qui ne la comprend pas,
des «libéraux», des «traîtres»
(déjà, mais oui !). Mais patience : il
faut «algériser la France !» s’écrie
Emile de Girardin, et Bugeaud :
«Ne nous y trompons pas ! Les
vrais Bédouins sont à Paris !»
Parole sublime qu’un membre de
la Congrégation, le comte de Brue,
paraphrase en ces termes :
«Devant la démoralisation, devant
la perte du sentiment national du
faible citadin, l’Armée, ce noble
sanctuaire, a seul conservé hon-
neur et loyauté. Que les clameurs
de ces légistes se taisent et que
ces rhéteurs verbeux qui cher-
chent à égarer la nation reculent
devant le bruit de nos armes.» Ils
reculeront, en effet. Pendant dix-
huit ans, la France sera gouvernée
par un homme qui ne fut peut-être
pas plus mauvais qu’un autre. Il
s’appelait Napoléon 3, et il avait
compris, lui, que l’Algérie était «un
boulet aux chevilles». (…)

En 1872, il parut que l’Algérie

était – enfin ! — pacifiée. Mais le 1er

novembre 1954…
La leçon de ce livre ? Non,

certes, lecteurs d’Alger ! il ne faut
pas oublier certains assassinats
inutiles et odieux commis par ceux
d’en face. Mais sincèrement, cette
situation coupable, la guerre,
n’est-ce pas nous qui l’avons ins-
tallée dans ce pays, n’en sommes-
nous pas, au premier degré, res-
ponsables ?

Je l’ai écrit maintes fois : je ne
crois pas au péché originel, et le
petit Européen de Bab-El-Oued n’a
pas à payer pour les massacres de
Bugeaud. Ce n’est pas là une rai-
son pour oublier ce que fut cette
guerre de cent-trente années. Et
maintenant, de la façon la plus
directe, la plus humaine et la plus
loyale possible, qu’on en finisse,
vite, vite, avec ce cauchemar !

M. M.

Morvan Lebesque (In Le
Canard enchaîné, janvier 1960).
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Les journalistes de la télé et de la radio veulent une nouvelle
grille. Pourquoi ? Ils trouvent qu’il n’y a pas assez de…

… grilles comme ça, autour d’eux ?

Je n’arrive plus à les comprendre, là-haut, dans le
Palais. Il n’y a pas si longtemps, le châtelain, sceptre à la
main, avait asséné cette sentence, pouce baissé vers le sol
: «Il y a trop de partis politiques en Algérie ! Je vais faire le
ménage !» Depuis, non seulement le balai est englué dans
des toiles qu’ont tissées sur lui des araignées malicieuses,
tellement cet instrument central du ménage n’a pas été uti-
lisé, mais aussi et surtout voilà qu’une des entreprises
encore debout du pays s’est remise à produire, à toutes
vapeurs, j’ai nommé la fabrique qui agrée les partis poli-
tiques. Dix d’un coup ! Ya Bouguelb ! Pour quelqu’un qui
voulait imposer une cure d’amaigrissement au champ poli-
tique, nous versons, là, carrément dans la boulimie ! Au-
delà de cette inflation soudaine, de cette flambée d’agré-
ments, de cette poussée natale, de ce baby-boom partisan,
il y a surtout, me semble-t-il, à lire l’inconséquence du régi-
me. Son incohérence structurelle. Son absence de
démarche claire. Sa cahoteuse progression. Son intermi-
nable «titubement». Ses engagements jamais tenus. Ses
promesses du matin reniées le soir. Sa fermeté du midi
ramollie au souper. Moi, si j’étais dictateur (j’y réfléchis !)
et si j’avais menacé de décimer les partis qui polluent la vie

des sujets que je martyrise, je ne vois pas ce qui m’aurait
empêché de le faire, de passer à l’acte, de commettre la
boucherie promise. C’est moi le maître, que je sache ! Et
en tant que dictateur, je ne suis pas un trois quarts de pré-
sident. Je suis un quatre quart pur sucre ! Donc, je bazar-
de par la fenêtre tout ce que je me suis engagé à bazarder
en roulant des mécaniques et des yeux, yek ? Eh ben, là,
non ! C’est tout le contraire. De la boucherie, du massacre
à la tronçonneuse, du cimetière promis nous sommes, au
contraire, passés à la maternité et nous y sommes invités
à nous ébahir et nous ébaudir de bonheur devant les cou-
veuses à partis. Vous ne trouvez pas ça bizarre, vous ?
Tenez ! Je vais vous faire une confidence. Elle vaut ce
qu’elle vaut, mais je vous la livre telle qu’elle m’a été ven-
due : une source créchant au Palais, mais qui le soir en
sort par une porte dérobée pour aller se frotter un peu au
peuple, m’a assuré, sous le seau à champagne, qu’au point
où ils en sont, là-haut, si Moumène Khalifa déposait aujour-
d’hui, ou demain – on ne va pas chipoter sur la date exac-
te – un dossier d’agrément de parti, il n’est pas sûr, pas sûr
du tout que cette demande soit rejetée. Bien sûr, il faut tou-
jours se méfier des sources du Palais qui sortent par une
porte dérobée, le soir. C’est d’autant plus vrai que le cham-
pagne, c’est traître ! Je fume du thé et je reste éveillé, le
cauchemar continue.

H. L.

Le parti de Khalifa enfin autorisé à tenir
son congrès à Blida !
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A l’occasion du cinquantenaire de l’indépendance de l’Algérie, nous poursuivons la publication des témoignages sur les crimes commis par les généraux de la
colonisation. Il s’agit d’un véritable génocide dissimulé par la France officielle. Et l’Algérie ne fait rien pour que cette extermination systématique d’un peuple soit
reconnue par l’Etat qui en était responsable. Au lieu de cela, nous subissons affront sur affront – le dernier a été l’audition du ministre des AE par le… Parlement
français ! Si certains pensent à leurs familles évacuées en Suisse et en France et à leurs petites affaires là-bas, nous continuons, ici, dans notre patrie et avec la
majorité de notre peuple, à revendiquer le pardon de la France. Les Arméniens valent-ils plus que nos ancêtres ?

Voici, écrite par un Français digne et courageux, une chronique qui date de 1960, c’est-à-dire à l’époque où les ultras aiguisaient leurs armes pour préparer la gran-
de offensive de l’OAS qui tuera tant d’innocents et brûlera tout sur son passage. Le titre de ce texte : La guerre de 130 ans. L’auteur est Morvan Lebesgue, journalis-
te au Canard enchaîné, terrassé par une crise cardiaque en 1970. Paix à son âme. M. F.

DÉCÈS
Les familles Amarni et Khadir ont la douleur de faire part du décès de

Khadir Dehbia née Amarni rappelée à Dieu le mardi 
24 janvier à l’âge de 83 ans, et enterrée hier au village Aït Ouanèche, com-
mune de Béni Zmenzer (W. de Tizi-Ouzou). «A Dieu nous appartenons et
à Lui nous retournons».

CONDOLÉANCESCONDOLÉANCES
Les membres fondateurs, la direction et l’ensemble du personnel du

Soir d’Algérie, présentent leurs sincères condoléances à leur ami et col-
lègue Kamel Amarni suite au décès de sa tante.

Que Dieu accueille la défunte dans Son Vaste Paradis.


